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Les livreurs des plateformes comme Uber Eats et Deliveroo 

continuent de travailler, en dépit de la crise sanitaire. Ne disposant ni 

de droit de retrait ni de chômage partiel, ils apportent 

quotidiennement des plats à des citadins confinés.
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Paris, reportage

La France « en guerre » contre le coronavirus ? Le président Emmanuel Macron l’a 

seriné dans son allocution du lundi 16 mars au soir. Le lendemain, à midi, un 

confinement strict était instauré afin de ralentir la propagation du coronavirus. De 

nombreuses professions échappent néanmoins à cette injonction, « quand le travail à 

distance est impossible ». Selon le ministère du Travail, six emplois sur dix ne peuvent 

être exercés en télétravail. Parmi eux : le métier de coursier. Sur leurs deux-roues, ils 

continuent de turbiner malgré le coronavirus, vivant avec la peur d’être exposés et de 

contribuer à sa propagation.

Place de la République, à Paris, une dizaine de livreurs prennent leur mal en patience 

devant un fast-food. Depuis samedi 14 mars à minuit, les bars et restaurants, activités 

jugées « non indispensables » au fonctionnement de la nation, n’accueillent plus de 

clients. Toutefois, les livraisons à domicile ont été autorisées et les restaurants misent sur 

la vente « à emporter » pour maintenir leur activité. Une aubaine pour les plateformes de 

livraison comme Uber Eats, Deliveroo, Stuart ou Glovo, qui se présentent comme des 

recours pour permettre aux Français de se nourrir sans sortir de chez eux. Ainsi, certaines 

enseignes, rideaux de fer baissés de moitié, continuent de concocter des burgers, des 

pizzas ou des tacos.

Nidhal, six mois de livraisons au compteur pour la plateforme Glovo, attend une 

commande. Posé sur la selle de son vélo, sac isotherme jaune sur le dos, il raconte ses 

difficultés à décrocher des livraisons depuis le début de la crise sanitaire. Au début du 

confinement, certains restaurants écoulaient leurs stocks, mais ils ferment peu à peu. Il 

anticipe une fin de mois difficile. Rencontré en milieu d’après-midi, Moussa n’a eu « 

que quatre commandes depuis ce matin ». Il touchera, pour cela, une vingtaine d’euros. 

Une misère.
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Nidhal, six mois de livraisons au compteur pour la plateforme Glovo.

« Cette crise doit accélérer le mouvement de requalification du 
statut d’autoentrepreneur »

Casque de motarde vissé sur la tête, Selena trouve « le temps long ». « En temps normal, 

on prend nos pauses ensemble, avec les autres livreurs », mais Uber Eats et Deliveroo lui 

interdisent d’approcher ses camarades à moins d’un mètre. La coursière travaille neuf 

heures par jour, malgré la pandémie. « Les autoentrepreneurs, crise sanitaire ou pas, si 

on arrête de bosser on n’est pas payés, dit-elle. Je préférerais rester chez moi, je 

m’inquiète pour ma santé et celle des autres, mais je n’ai pas le choix, je ne peux pas 

bosser en télétravail. Il faut payer mon loyer, mes factures, ma nourriture. »
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Selena: « Les autoentrepreneurs, crise sanitaire ou pas, si on arrête de 
bosser on n’est pas payés.»

« Contrairement aux salariés d’Amazon qui font valoir leur droit de retrait, les livreurs 

n’ont aucun filet de sécurité, explique Thomas Coutrot, économiste et membre d’Attac, 

spécialiste des questions liées au travail et à la démocratie. Ils sont contraints de recourir 

au statut d’auto-entrepreneur pour pouvoir travailler avec les plateformes. Ils ne 

peuvent pas faire valoir de droit de retrait et n’ont pas accès au chômage partiel. » En 

période de pandémie, les livreurs sont donc dos au mur : s’ils continuent de travailler, ils 

s’exposent au virus, mais s’ils arrêtent, ils ne perçoivent plus d’argent.
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